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Qui était au volant de la voiture qui a renversé Axel ? Contre l'avis général, Marion est convaincue que le coupable n'est pas Simon, un être un peu marginal dont tout le monde se méfie. Pour le prouver, Marion est bien décidée à découvrir la vérité. Avec l'aide de Chopin, son chat malin et grognon, elle mène l'enquête. Mais tandis que Chopin aiguise ses griffes, le vrai coupable guette dans l'ombre.
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         Note au lecteur :

            À chaque fois qu’un chapitre est composé entièrement en italiques, c’est le chat Chopin lui-même qui raconte l’histoire.
         

      

   
      

      1

      Une soirée de chien

      
         C’est bien la première fois que je vois un gâteau d’anniversaire aussi énorme ! Avec son beau glaçage vert pâle, on dirait
               une patinoire à trois étages. Et puis, il a l’air drôlement bon… Mais ça, mon petit Chopin, c’est juste une supposition. Tu
               n’espères tout de même pas qu’ils vont t’en donner un morceau !

      

      
         Non, bien sûr, je ne me fais aucune illusion. Je commence à connaître les humains : ils estiment que trois grains de riz collant
               et deux boulettes de viande filandreuse sont bien suffisants pour un chat. Mais je refuse d’avaler n’importe quoi, moi ! Et de supporter n’importe quoi !

      

      
         Tiens… Les soirées d’anniversaire, par exemple… je déteste les soirées d’anniversaire !

      

      
         Marion, elle, elle adore. Surtout quand ça se passe chez Bérénice. Tout ça parce que Bérénice habite dans une espèce de manoir
               avec un salon aussi grand que la galerie des Glaces de Versailles, et qu’ensuite tous les invités passent la nuit dans des
               chambres avec des lits à baldaquin !

      

      
         Mais ce soir elle n’a pas l’air contente du tout. Pourtant elle est très élégante, avec sa belle robe bleue et ses bijoux
               assortis. Alors pourquoi fait-elle cette tête ? Elle a à peine touché à sa part de gâteau et elle est plantée dans un coin
               du salon, raide comme un piquet. Si j’allais lui chatouiller les chevilles avec mes moustaches, peut-être que ça la dériderait
               un peu ?…
         

      

      
         Incroyable ! Qu’est-ce que je lui ai fait, pour qu’elle me repousse comme ça ? Si elle perd son sens de l’humour, nous voilà
               bien !

      

      
         Allons bon ! Voilà la musique qui se met de la partie ! Enfin, si on peut appeler ça de la musique. De la bouillie pour les
               chats, plutôt, comme disent les humains qui n’y connaissent rien… Et tout le monde se trémousse en cadence. Ils ont l’air
               malin !

      

      
         Marion est la seule qui ne danse pas. Elle se faufile d’un coin à l’autre du salon avec une figure d’enterrement… Quelle soirée,
               non mais quelle soirée ! Je n’ai plus qu’à aller me rouler en boule sous ce buffet et essayer de m’imaginer que je suis dans
               mon panier, bien au chaud… et au calme.

      

      
         En tout cas, c’est décidé : plus jamais je n’accepterai de sortir le soir.
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      Axel et Raphaël

      
         Tout se passait exactement comme Marion l’avait prévu : Raphaël faisait semblant de ne pas la voir et il invitait alternativement
            Christelle qui dansait comme un fer à repasser et Céline qui avait de beaux yeux mais était toujours barbouillée de chocolat.
            Une fois de plus, la soirée était ratée.
         

      

      
         Elle n’allait tout de même pas se rabattre sur Axel !

      

      
         Axel Ménard était le frère jumeau de Raphaël. Les deux garçons avaient les mêmes cheveux tout courts, aussi hirsutes que du
            foin d’artichaut, les mêmes yeux ressemblant à des pastilles de menthe et les mêmes fossettes. Marion était la seule à ne pas les confondre. Raphaël
            avait quelque chose de plus qu’Axel. Quoi, au juste ? Une fossette plus rigolote ? Quelques petits points jaunes dans le bleu
            de ses yeux ? En tout cas, Marion était amoureuse de Raphaël et pas du tout, mais alors pas du tout, d’Axel.
         

      

      
         Et bien sûr c’était Axel qui était amoureux d’elle ! Plus collant que Chopin, il la suivait partout. Maintenant, voilà qu’il
            venait la rejoindre jusque dans la cuisine où elle s’était réfugiée pour lui échapper ! Marion éclata :
         

      

      
         « Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas danser avec toi ! Est-ce qu’il faut que je te le dise en chinois ? C’est pas possible,
            vraiment, un pot de colle pareil ! »
         

      

      
         Tout désemparé, Axel lui proposa de lui couper une part de ce qui restait du gâteau. Au même moment, Marion vit passer dans
            le couloir Raphaël et deux ou trois filles, pliés en deux de rire. Quel culot ! Il le faisait sûrement exprès pour l’énerver !
            Muette de colère, elle laissa Axel couper le gâteau, mais lorsqu’il lui tendit l’assiette elle explosa, des larmes plein les
            yeux :
         

      

      

      
         « J’en veux pas, de ton gâteau ! J’en ai par-dessus la tête de la famille Ménard ! Je ne veux plus jamais entendre parler
            de vous ! »
         

      

      
         Axel ouvrit de grands yeux effarés, cligna des paupières à plusieurs reprises, puis il s’enfuit dans le couloir et sortit
            dans le jardin en claquant la porte d’entrée de toutes ses forces. L’absence d’Axel passa inaperçue. C’est comme ça, avec
            les jumeaux… Il suffit de voir l’un des deux pour être convaincu qu’ils sont là tous les deux.
         

      

      
         Cependant, lorsque les parents de Bérénice commencèrent à organiser la répartition des douze enfants dans les chambres, une
            question jaillit soudain du petit groupe :
         

      

      
         « Où est Axel ? »

      

      
         On appela de tous côtés, on redescendit trois fois au rez-de-chaussée, mais Axel ne s’y trouvait pas.

      

      
         M. Perrot, le père de Bérénice, eut l’idée d’aller compter les vélos au garage. Il en manquait un…

      

      
         Axel était parti tout seul à bicyclette, à plus de onze heures du soir.

      

      
         On téléphona chez les Ménard. Le jeune garçon n’était pas encore arrivé. On rappela une deuxième fois, un quart d’heure plus
            tard. Puis une troisième fois, après un autre quart d’heure d’attente angoissée. Il fallut bientôt se rendre à l’évidence. Axel était parti tout seul dans la nuit mais il n’était pas arrivé chez lui.
         

      

      
         Les gendarmes, aussitôt alertés, promirent de faire le maximum pour le retrouver. Cette nuit-là, cependant, Marion dormit
            très mal.
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      Marion n’en mène pas large

      
         Lorsque les enfants descendirent prendre le petit déjeuner, le lendemain matin, Raphaël n’était plus là lui non plus.

      

      
         Mme Perrot l’avait trouvé à six heures du matin en train de vomir dans la salle de bains, en larmes. Elle avait essayé de
            le rassurer. Son frère s’était probablement égaré et les gendarmes allaient le retrouver très vite. Peut-être même l’avaient-ils
            déjà ramené chez lui ?
         

      

      
         Raphaël, pas vraiment convaincu, avait tout de même accepté de boire l’infusion calmante que lui avait préparée Mme Perrot. Puis celle-ci avait appelé ses parents pour qu’ils viennent le chercher en voiture. Ils étaient
            arrivés un quart d’heure plus tard et avaient emmené le gamin.
         

      

      
         « Et Axel ? demanda Marion en émiettant une tartine qui la tentait à peu près autant qu’un morceau de plâtre.

      

      
         — Rien de nouveau depuis hier soir, hélas ! Mais les gendarmes sont sur les dents. On va bien finir par le retrouver ! »

      

      
         « Peut-être, pensa Marion. Mais peut-être pas. » Et s’il s’était fait enlever ? Ce serait de sa faute !

      

      
         Le téléphone sonna comme les enfants quittaient la table. Ils se précipitèrent derrière Mme Perrot qui décrocha avec fébrilité.
            Son soupir de soulagement et ses premières paroles les rassurèrent immédiatement.
         

      

      
         « Ah ! s’écria-t-elle. Quelle bonne nouvelle !… C’est incroyable ! Un comportement inadmissible !… Est-il blessé ?… Bon… Pardon ?…
            Aïe, c’est plus ennuyeux… Oui, je comprends… Des soins sérieux…
         

      

      
         « On l’a retrouvé ! expliqua-t-elle aux enfants après avoir raccroché. Une voiture l’avait heurté et projeté en contrebas
            de la route, vous savez, au niveau du petit pont. Lui et son vélo étaient si bien cachés par les hautes herbes qu’on ne pouvait pas les voir et, comme il s’était évanoui, il a passé la nuit là ! Il
            n’a rien de très grave. Juste des bleus et un bras cassé. Ça se remettra très bien. Le plus inquiétant, c’est qu’il a attrapé
            une pneumonie. Une nuit dehors en cette saison, évidemment, ce n’est pas recommandé…
         

      

      
         — Une pneumonie ? Mais c’est mortel ! » s’écria Nicolas.

      

      
         Mme Perrot le foudroya du regard.

      

      
         « Ne dis donc pas de bêtises !

      

      
         — Et le type qui conduisait la voiture, pourquoi est-ce qu’il n’est pas allé chercher du secours ?

      

      
         — Il a décampé sans demander son reste. Il a pris peur, ou bien il était ivre… Il y a peu de chances qu’on le retrouve !… Mais quelle mouche avait donc piqué Axel, pour partir comme ça tout seul, en pleine nuit ? »

      

      
         Marion se sentit devenir écarlate. C’était à cause d’elle qu’il s’était lancé sur les routes à la rencontre d’un chauffard
            et maintenant il était blessé et malade. Peut-être qu’il allait mourir ?
         

      

      
         « Il ne faut pas qu’il meure ! se dit Marion. Il est parfois horripilant mais je l’aime bien quand même… Et puis, s’il meurt,
            Raphaël ne s’en remettra jamais ! Maintenant, il me déteste, c’est sûr ! Axel a dû s’empresser de lui raconter pourquoi il avait quitté la soirée d’anniversaire. Raphaël doit penser que je suis une
            peste… Il n’est pas près de tomber amoureux de moi ! »
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      Une autre disparition

      
         Au déjeuner, Marion ne put rien avaler d’autre que trois chips et une tranche de pain d’épice.

      

      
         « Drôlement équilibré, comme menu ! » lui dit son frère, après avoir englouti son bifteck et celui de sa sœur, une boîte de
            petits pois et une tartine de Nutella.
         

      

      
         Pour toute réponse, Marion quitta la table en annonçant qu’elle allait chez une copine et qu’elle rentrerait en fin d’après-midi.

      

      
         « Et la vaisselle, qui est-ce qui va la faire ? » demanda Guillaume.

      

      
         Chopin sur les talons, quelques tranches de pain d’épice dans la poche, Marion prit son vélo et pédala à toute vitesse jusque
            chez Simon et Sonia. Le coup de la copine, ça marchait toujours. Marion s’était bien gardée de dire à Guillaume chez qui elle
            allait. Simon et Sonia étaient très mal vus dans le quartier.
         

      

      
         Simon était au chômage depuis un temps infini, portait le même pantalon depuis au moins dix ans et avait la réputation de
            n’avaler que des gâteaux salés et ce qui va avec : des apéritifs de toutes les couleurs. Sonia, elle, passait son temps à
            jouer du piano, en particulier aux heures où ses voisins auraient bien aimé dormir.
         

      

      
         Bien sûr, lorsque Simon buvait un peu trop, c’était pour tenter d’oublier que Sonia et lui avaient perdu un petit garçon,
            quelques années auparavant. Et c’était pour la même raison que Sonia faisait de la musique toute la journée, et même la nuit,
            lorsqu’elle avait le cafard. Mais cela, tout le monde l’avait oublié depuis longtemps.
         

      

      
         Sauf Marion. Elle avait appris à marcher en même temps que Boris, le petit garçon de Simon et Sonia, et ils avaient passé
            des heures ensemble à observer les fourmis et à parler aux oiseaux. Elle ne savait pas où on allait quand on mourait mais
            elle était sûre que, là où il se trouvait maintenant, Boris pensait très fort à ses parents. Et qu’il comptait sur elle pour s’en occuper à sa place.
         

      

      
         Marion ne voyait ni les cheveux sales de Simon ni les pantoufles trouées de Sonia. Simon, avec ses longues jambes maigres
            et ses grands yeux tristes, lui rappelait le Pierrot qu’on lui avait offert pour ses trois ans. Sonia, avec ses grandes robes
            multicolores et ses magnifiques colliers de verre teinté, ressemblait à une magicienne et, lorsqu’elle jouait du piano, Marion
            avait l’impression d’être transportée au paradis. Elle aimait le désordre qui régnait dans leur maison minuscule, l’eau pour
            le thé qui chantait en permanence sur le vieux poêle et les leçons de piano que Sonia lui donnait en secret.
         

      

      
         Ce jour-là, cependant, le piano était fermé lorsque Marion et Chopin entrèrent. Il n’y avait pas de bouilloire sur le poêle
            et Sonia était en larmes.
         

      

      
         « Simon est parti ! expliqua-t-elle à Marion. Disparu ! Pfft ! »

      

      
         Marion écarquilla les yeux. Décidément, c’était fou ce que les gens pouvaient disparaître, ces derniers temps !

      

      
         « Tout à l’heure, on a eu un coup de fil des gendarmes, à propos du petit Ménard qui s’est fait renverser par une voiture.
            Ils voulaient savoir où Simon avait passé la soirée d’hier. Je leur ai dit qu’il était allé voir des copains en ville. Le temps que je réponde, qu’on discute un peu, tout à coup j’ai entendu la voiture
            démarrer sur les chapeaux de roue. Quand le gendarme a demandé à parler à Simon, j’ai bien été obligée de dire qu’il était
            sorti… Seulement il n’est pas sorti, mais parti ! Après avoir raccroché, je suis allée voir dans le canard en porcelaine où je mets l’argent liquide… Simon avait pris les
            trois cents francs qui s’y trouvaient ! Tout ce qui me restait pour finir le mois !… Pourquoi s’est-il enfui s’il n’avait
            rien à se reprocher ? Imagine que ce soit lui qui ait renversé le petit Ménard !
         

      

      
         — Impossible ! protesta Marion, horrifiée.

      

      
         — Moi aussi, ça m’étonnerait… Mais d’après les gendarmes, on a trouvé des traces de peinture blanche sur le vélo du petit Ménard. C’est sans doute pour ça qu’ils ont pensé à nous… comme si on était les seuls à avoir une voiture blanche ! En tout cas, pendant cette conversation téléphonique, Simon a dû comprendre de quoi il retournait… Alors maintenant, coupable ou non, il n’osera jamais revenir ! Qu’est-ce que je vais devenir ?… Et il faut qu’il disparaisse juste aujourd’hui ! Alors que demain… »

      

      
         Sonia ne termina pas sa phrase mais Marion savait à quoi elle pensait. Demain ce serait l’anniversaire de la naissance de Boris, et Sonia serait toute seule avec sa tristesse. Il fallait absolument que Simon rentre à
            la maison !
         

      

      
         Elle décréta d’un air énergique :

      

      
         « Simon ne se serait jamais enfui après avoir renversé un enfant. À mon avis, il est parti pour essayer de retrouver le coupable !
            Si on l’y aidait ? Hein ? Qu’en pense monsieur Chopin ? »
         

      

      
         M. Chopin, pelotonné près du poêle, avait l’air de s’ennuyer comme un rat mort. Il serait sûrement ravi de se lancer dans
            l’aventure !
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      On part en expédition

      
         Si seulement ça cahotait un peu moins ! Et ces miettes de pain d’épice toutes sèches qui vous grattent les fesses, quelle
               plaie ! Jamais vu une sacoche de vélo aussi peu confortable… Sans compter l’odeur de plastique. Une horreur ! Je serais bien
               resté chez Sonia, moi ! Qu’est-ce qui lui a pris, à Marion, de m’entraîner dans pareille expédition ?

      

      
         D’un autre côté, je ne pouvais tout de même pas la laisser partir toute seule à la recherche d’un chauffard ! Je l’aime bien,
               Marion. On passe de drôles de bons moments ensemble…
         

      

      
         Les mercredis après-midi chez Sonia, par exemple… Je saute sur la queue du piano et je somnole pendant des heures, bercé par
               la musique. Le piano, j’adore ! (Il paraît que c’est pour ça qu’on m’a appelé Chopin… je ne vois vraiment pas le rapport.)
               À l’heure du goûter, il y a toujours des friandises de toutes sortes. Ça change du pain d’épice !

      

      
         Seulement, aujourd’hui, tout va de travers. Déjà, je me suis réveillé dans une chambre inconnue, après une soirée infernale
               avec une musique de fous. En plus, Marion faisait la tête. Et voilà que maintenant, on est à peine arrivés chez Sonia qu’il
               faut lever le camp au bout de cinq malheureuses minutes de sieste près du poêle ! Tout ça pour partir à la recherche d’un
               chauffard. Elle se prend pour un détective, ou quoi ?

      

      
         Si je risquais une tête au-dehors ? On dirait qu’on prend la route de la forêt. J’aimerais bien savoir ce qu’elle compte découvrir
               là-bas… Enfin, la journée ne sera peut-être pas complètement ratée, finalement. Il y a parfois des bestioles intéressantes,
               dans la forêt. Des mulots, des oiseaux tombés du nid…
         

      

      
         Ça y est, je me suis réjoui trop vite, on s’arrête déjà ! Tiens, on est au garage ! Ce que ça peut sentir mauvais ! Évidemment,
               un garage, ça sent rarement la crème à la vanille… Bon. Voilà qu’elle va discuter avec Camelot. Camelot… en voilà un nom,
               pour un garagiste ! Enfin, passons… Il n’a pas l’air de très bonne humeur, le père Camelot. Qu’est-ce qu’elle peut bien lui raconter ?
               C’est incroyable !… Si ça doit durer une heure, autant aller me dérouiller les pattes.

      

      
         Ah ! Voilà la femme du garagiste ! Je vais aller lui dire bonjour… Oh, là, là ! Tu pourrais être aimable, dis donc ! Je ne
               vais pas filer tes immondes collants à pois ! Mais qu’est-ce qu’elle a, celle-là ? Aïe ! Des coups de pied, maintenant ! Taïaut !
               Vite ! À l’abri dans la sacoche qui pue le plastique…
         

      

      
         Bon, alors, Marion ?… Ah ! La revoilà ! Elle est toute rouge. D’ici qu’elle renonce à la balade… Ah non, ouf ! Nous voilà repartis pour la forêt.

      

      
         Brr… Il ne fait pas chaud, sous les arbres. On dirait que ça sent l’automne… Et puis, je commence à avoir sérieusement mal
               au cœur, à force d’être secoué comme un panier à salade. Tout de même, elle se décide à ralentir… Waouh ! Ça ne fait pas de
               mal, un peu d’air frais…
         

      

      
         Oh, mais c’est super, ces ruines ! On dirait le palais du Chat Botté ! Bon, la plaisanterie a assez duré. Pas question de
               rester une minute de plus dans cette sacoche. Hop ! Dehors ! Quelle journée, non mais quelle journée !
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      Le château de Simon

      
         Que la forêt était belle ! L’automne était la saison préférée de Marion. Les camaïeux de vert, d’ocre et de pourpre rappelaient
            un peu les teintes des vêtements de Sonia, et le ciel, bleu-gris très clair, était de la même couleur que ses yeux… Pauvre
            Sonia ! Il fallait absolument lui retrouver son Simon !
         

      

      
         Heureusement, Marion était presque sûre de savoir où il se cachait : dans son « château ».

      

      
         Il l’y avait emmenée un jour de l’hiver précédent. Il neigeait et Sonia, grippée, avait refusé de les suivre en promenade. Alors Simon avait dit à la fillette :
         

      

      
         « Je vais te faire visiter mon château. Mais il ne faudra en parler à personne ! Même Sonia ne le connaît pas. »

      

      
         C’était une ruine au milieu des bois. Simon avait défriché un passage à travers les ronces et s’était aménagé un refuge dans
            une des rares « pièces » encore protégées par un bout de toit. Il y avait même les restes d’une cheminée avec un début de
            conduit : Simon y faisait du feu, ce qui lui permettait de réchauffer les boîtes de conserve qu’il avait stockées. Il avait
            également installé un sac de couchage sur un lit de fougères.
         

      

      
         « Ici, je suis le roi et les animaux de la forêt sont mes sujets, avait-il expliqué d’un air mystérieux.

      

      
         — Mais pourquoi tu ne veux pas parler de cet endroit à Sonia ? Je suis sûre que ça lui plairait ! Et puis, tu ne te rends pas compte à quel point elle s’inquiète, quand tu disparais pendant des heures et qu’elle passe la nuit à guetter ton retour ! »

      

      
         Simon s’était mis à tirer sur son nez. C’était son tic, lorsqu’il était mal à l’aise.

      

      
         « Quand je suis triste, le piano me fait pleurer. Mais je ne veux pas que Sonia s’en aperçoive, elle aurait trop de peine…
            Alors je m’en vais. Si elle savait où je suis, elle viendrait aussitôt me chercher… Ici, tu comprends, je ne suis jamais triste. C’est un peu comme si je n’étais plus Simon… Je redeviens un enfant et
            je joue avec Boris. Tu te souviens de lui ? Oui, bien sûr ! Sonia, elle, ça lui fait trop mal d’en parler. C’est pour ça que
            je viens ici… Boris adore la vie de trappeur ! Pas vrai, Boris ? Est-ce qu’on ne s’amuse pas comme des fous dans notre royaume ? »
         

      

      
         Venant de Simon, rien n’étonnait Marion. Elle avait compris et gardé le secret. Cette fois, cependant, la situation était
            sérieuse. Tant pis si elle dérangeait son ami. Elle allait tout de suite le rejoindre dans sa retraite.
         

      

      
         Mais Simon ne s’y trouvait pas.

      

      
         Marion examina la « chambre ». Un bon détective aurait tout de suite su si quelqu’un y était venu récemment, mais Marion était
            bien incapable de lire dans les couches de poussière et les toiles d’araignées. Pourtant… Oui, un feu avait été préparé dans
            la cheminée, tout prêt à être allumé. Marion s’approcha, tâta le papier journal. Il était beaucoup trop sec pour avoir passé
            la nuit à cet endroit. Simon était venu ! Et il allait sûrement revenir pour allumer le feu et préparer son dîner. Il n’y
            avait qu’à l’attendre.
         

      

      
         Marion s’assit sur le sac de couchage, renonçant à retenir Chopin qui avait décidé d’explorer les environs. L’animal disparut bientôt et la fillette se retrouva seule dans le silence…
         

      

      
         Dans le silence, façon de dire ! Tous les oiseaux semblaient s’être donnés rendez-vous pour un concert !

      

      
         « Au moins, je ne suis pas toute seule », marmonna la fillette pour tenter de se donner du courage.

      

      
         Mais il y avait aussi d’autres bruits : des craquements de branches et les talonnements de lapins détalant dans les fourrés.
            Et cela, c’était beaucoup moins rassurant. Car Marion n’était pas tout à fait sûre qu’il s’agît de lapins.
         

      

      
         N’importe qui pouvait l’avoir suivie dans les bois et attendre, à quelques mètres du château, le moment propice pour… pour
            quoi ? Pour l’assassiner, peut-être ? Elle ne savait pas trop pour quelle raison quelqu’un aurait pu vouloir la tuer. Mais,
            dans les romans, il arrivait toujours des choses terrifiantes aux enfants qui menaient des enquêtes policières…
         

      

      
         À un moment, tandis qu’elle pédalait sur le sentier menant à la retraite de Simon, Marion avait cru entendre un bruit différent
            des autres, comme un grincement. Était-ce un pic-vert en train d’aiguiser son bec ? Ou un assassin à l’affût ?
         

      

      
         Où donc était Simon ? De plus en plus inquiète, Marion décida de se cacher dans le sac de couchage. Ainsi, l’assassin — si
            assassin il y avait — croirait que le sac était vide. « Idiote ! se dit-elle. S’il t’a vue entrer ici, il cherchera jusqu’à
            ce qu’il te trouve ! »
         

      

      
         Marion s’enfouit dans le sac le cœur battant, l’oreille attentive aux bruits de la forêt.

      

      
         Bientôt, cependant, la chaleur, l’obscurité et l’odeur de moisi finirent par engourdir sa vigilance et elle s’assoupit.
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      Simon est dans de sales draps

      
         Raphaël était si beau, dans son costume de mousquetaire, que Marion le reconnut à peine. Il s’avançait vers elle en claquant
            fièrement des éperons. Il allait sûrement l’inviter à danser ! Le cœur de Marion battait si fort que tout le monde devait
            l’entendre.
         

      

      
         Mais soudain quelqu’un cria : « Au feu ! » et les danseurs s’élancèrent dans tous les sens. Une forte odeur de brûlé avait
            envahi la pièce. Terrifiée, Marion essaya de se faufiler en direction de la sortie.
         

      

      
         Cependant, malgré ses efforts surhumains, ses jambes refusaient d’avancer. Le feu, après avoir couru tout le long des murs,
            était en train de gagner les poutres du plafond. Au moment précis où Marion parvenait enfin à se rapprocher de la porte, une
            poutre qui devait peser trois tonnes dégringola sur elle, l’étouffant à moitié. Le hurlement qu’elle poussa la réveilla.
         

      

      
         En un éclair, elle comprit pourquoi elle avait rêvé d’une poutre qui l’écrasait. Quelqu’un venait de s’asseoir sur elle !
            Elle entendait cette personne respirer avec bruit… Ce ne pouvait être que l’assassin, qui l’avait suivie depuis chez Sonia.
            Il avait sûrement l’intention de l’étouffer…
         

      

      
         Avec l’énergie du désespoir, elle donna un violent coup de tête pour s’extraire du sac, puis elle battit l’air des deux bras
            dans l’espoir d’éloigner son agresseur. Comme par miracle, celui-ci se leva d’un bond… Incrédule, Marion se risqua alors à
            ouvrir les yeux et elle le vit, à l’autre bout de la pièce…
         

      

      
         Les yeux exorbités, le souffle coupé, ils se regardèrent un long moment avant d’éclater de rire.

      

      
         « Marion ! cria Simon, encore tout tremblant. Tu m’as fichu une de ces frousses ! Qu’est-ce que tu fais là ?

      

      
         — Et toi ? rétorqua Marion. Je te signale que tu as failli m’écraser !
         

      

      
         — Je ne pouvais pas deviner que tu étais là ! » protesta Simon.

      

      
         En arrivant dans son château, il avait allumé la flambée qu’il avait préparée. Puis il s’était laissé tomber lourdement sur
            le sac de couchage, se transformant dans le rêve de Marion en une poutre enflammée !
         

      

      
         Il vint s’asseoir près d’elle.

      

      
         « C’est bientôt l’heure de dîner, dit-il. Aujourd’hui, le maître queux propose du cassoulet ou des raviolis. Si madame la
            marquise veut bien exprimer son choix…
         

      

      
         — Aujourd’hui, la marquise n’est pas d’humeur à jouer, interrompit Marion. Tu sais très bien pourquoi je suis venue, Simon ! Il faut que tu rentres à la maison ! Sonia t’attend, elle est inquiète ; et demain…

      

      
         — Oui, je sais, c’est l’anniversaire de Boris. Il aura huit ans…

      

      
         — Si tu laisses Sonia toute seule, elle va croire que tu as oublié et elle sera très malheureuse.

      

      
         — Oublier ? Comme si je pouvais oublier ! Tous les ans, depuis que Boris est parti, je vais à notre rendez-vous. Je ne te l’avais pas
            dit ? Il est né à minuit, Boris… Eh bien, tous les ans, ce jour-là, j’attends que Sonia soit endormie. Alors je vais au cimetière et, à minuit pile, j’allume des bougies d’anniversaire.
            Elles brûlent toute la nuit. De là où il est, Boris les voit et il sait que je pense à lui… »
         

      

      
         Marion sentit qu’elle allait se mettre à pleurer si son ami prononçait un mot de plus. Elle l’interrompit :

      

      
         « Simon, je parle très sérieusement ! Tu dois rentrer à ta maison !

      

      
         — Je ne peux pas ! bougonna-t-il en tirant sur son nez.

      

      
         — Pourquoi ? Tu as peur des gendarmes, à cause de ce qui est arrivé à Axel ? Mais si ce n’est pas toi qui l’as renversé, tu n’as rien à craindre ! »

      

      
         Simon eut un petit rire.

      

      
         « Tu ne les connais pas ! Ils seraient tellement contents que ce soit moi le coupable…

      

      
         — Mais ce n’est pas toi, bien sûr ? interrogea Marion d’une toute petite voix. Si tu avais renversé Axel, tu l’aurais ramené chez toi pour que Sonia le soigne. Hein, Simon ?

      

      
         — Évidemment ! Je lui aurais peut-être mis un bandeau sur les yeux pour qu’il ne puisse pas me dénoncer, mais je l’aurais soigné et je l’aurais reconduit chez lui… Seulement c’est parce que tu m’aimes bien que tu me crois. Quoi qu’il arrive, tu auras toujours confiance en moi. Même si tu t’apercevais que ma voiture est un peu cabossée… »
         

      

      
         Marion regarda son ami en fronçant les sourcils.

      

      
         « Elle l’est ? »

      

      
         Simon soupira.

      

      
         « Hier, chez mes copains, j’ai un peu trop bu. En rentrant, j’ai heurté un poteau électrique… Alors tu comprends pourquoi
            je me suis enfui quand les gendarmes ont appelé à la maison ! J’ai dissimulé ma voiture dans la carrière abandonnée et je
            me suis réfugié ici.
         

      

      
         — Mais c’est idiot ! En te cachant tu ne fais que renforcer les soupçons !

      

      
         — On ne sait jamais… Peut-être qu’ils vont trouver le vrai coupable !

      

      
         — Ça, j’y ai pensé avant toi ! s’exclama Marion d’un air triomphant. J’ai même décidé de leur donner un coup de main ! »

      

      
         Simon se leva d’un bond.

      

      
         « Toi ? Tu es folle ! Je ne veux pas que tu te mêles de cette histoire ! Ce n’est pas une affaire pour les petites filles. »

      

      
         Marion se leva à son tour. Dressée sur la pointe des pieds, elle essaya de se grandir au maximum pour regarder Simon dans
            les yeux.
         

      

      
         « Ce n’est pas la peine de prendre cet air de vieux professeur ronchon ! De toute façon, je n’ai pas attendu ton autorisation ! J’ai déjà commencé. J’ai interrogé Camelot ! Je lui ai demandé si on lui avait amené une voiture
            blanche à réparer.
         

      

      
         — Et alors ? interrogea Simon, tout à coup plein d’espoir.

      

      
         — Alors, poursuivit Marion d’un air dépité, il m’a dit que les gendarmes y avaient pensé avant moi. D’habitude, il est gentil, le père Camelot, mais aujourd’hui il avait l’air un peu pressé. Et puis, là-dessus la Camelote a débarqué… Tu l’aurais vue ! Une vraie poupée Barbie ! Une tonne de fond de teint sur le visage, un fume-cigarette dans une main et son téléphone portable dans l’autre… Elle m’a regardée de haut, évidemment, alors j’ai eu envie de la faire enrager. “Ça m’est égal, j’ai dit. Je sais des choses que les gendarmes ignorent !” Tu aurais vu la tête de la Camelote ! J’ai cru qu’elle allait avaler son fume-cigarette ! »

      

      
         Simon se mit à ribouler des yeux d’un air furieux.

      

      
         « Tu as perdu la tête, ou quoi ? s’écria-t-il.

      

      
         — Ce que tu peux être drôle, quand tu es en colère ! s’esclaffa Marion.

      

      
         — Mais réfléchis donc un peu ! reprit Simon en haussant les épaules. Si Camelot raconte ça aux gendarmes, ils vont t’interroger pendant des heures ! Peut-être même te soupçonner…

      

      
         — Ça m’est égal ! J’avais un compte à régler avec la Camelote. Elle avait donné un coup de pied à Chopin !
         

      

      
         — D’accord, finit par admettre Simon. C’est une bonne raison. Mais au fait, où est Chopin ? Il n’est pas avec toi ? »

      

      
         Marion regarda autour d’elle d’un air inquiet.

      

      
         « Mais si, il était avec moi ! Jusqu’à ce que je m’endorme, en tout cas ! Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé ! »

      

      
         Elle se précipita hors du château en appelant :

      

      
         « Chopin ! Chopin ! »

      

      
         Comme elle n’obtenait pas la moindre réponse, elle enfourcha son vélo en disant à Simon :

      

      
         « Il a peut-être voulu rentrer tout seul ! Il faut que je le rattrape ! Je reviendrai te voir demain après l’école ! »

      

      
         Et elle s’éloigna, criant à tue-tête :

      

      
         « Chopin ! Chopin ! »
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      Retour précipité

      
         Si elle continue à crier comme ça, elle va effaroucher tous les mulots !

      

      
         D’ailleurs, il n’y a rien de bien intéressant, dans cette forêt. Des moineaux inaccessibles, quelques pies qui me narguent
               depuis leur perchoir, et des toiles d’araignées à tous les carrefours… Autant rentrer à la maison.

      

      
         En coupant à travers ce petit bois de sapins, ça devrait aller plus vite. Pas fâché de reposer mes pattes endolories dans
               la sacoche !

      

      
         Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Marion ! Par ici !… La voilà qui retourne vers les ruines… Aïe aïe aïe ! Une camionnette bleue… Les gendarmes ! Il ne manquait plus qu’eux ! Est-ce qu’ils viennent arrêter Simon ? Ça se pourrait…
               Si j’ai bien compris cette histoire de fous, le pauvre Simon est soupçonné d’avoir renversé Axel. Et donc…
         

      

      
         Ça y est ! je comprends ! Marion va avertir Simon de l’arrivée des gendarmes pour qu’il décampe. Pas bête !

      

      
         Si je ne veux pas rentrer à pattes, j’ai intérêt à la rejoindre dare-dare. Et puis comme ça, au moins, je saurai ce qui se
               passe…
         

      

      
         C’est bien ce que je pensais. Simon a eu le temps de filer. Et Marion prend l’air innocent.

      

      
         « Bonjour, messieurs, vous cherchez quelqu’un ? »
         

      

      
         Quelle comédienne !

      

      
         « Simon ? Pas vu ! Cette vieille ruine, c’est ma cachette, à moi et à mes copains… Comment ça, pas le droit de faire du feu ? Oh mais soyez tranquilles, on l’éteint toujours soigneusement… Mais oui, je vais rentrer ! Bien sûr ! Je vous suis, messieurs… »

      

      
         Quel culot, cette Marion ! Il n’y a pas à dire, ma maîtresse, ça n’est pas n’importe qui ! Le pire, c’est qu’ils ont l’air
               de la croire… Enfin, si on veut ! Le petit gros qui sent le chien, il a quand même une drôle de façon de la regarder du coin
               de l’œil… D’ailleurs il a une tête qui ne me revient pas. Moi, les hommes qui ont des chiens, je m’en méfie comme de la peste…
         

      

      
         Mais… il se fâche, ma parole ! Pauvre Marion ! Si on n’a même plus le droit de pique-niquer dans la forêt, maintenant… Voilà
               qu’il embarque le vélo dans la camionnette ! Et il pousse Marion à l’intérieur ! Si je ne prends pas mes pattes à mon cou,
               ils sont capables de m’abandonner dans la forêt…
         

      

      
         Ouf ! J’ai bien cru qu’ils allaient me coincer la queue dans la portière !

      

      
         Mais oui, Marion ! Je suis là ! Quoi ? Encore du pain d’épice ? Bon, d’accord, mais j’espère que tu as prévu autre chose pour
               le dîner !
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      Impasse sur la compote

      
         Marion avait d’autres soucis en tête que le menu de Chopin. Heureusement, sa mère y avait pensé à sa place. Lorsque Marion
            poussa la porte de la cuisine, elle était en train de disposer dans l’écuelle du chat une mixture de poisson et de riz.
         

      

      
         « Je m’inquiétais ! s’écria-t-elle. Tiens… Tu sens le feu de bois !

      

      
         — J’étais chez Céline, bredouilla Marion. On a fait une flambée.

      

      
         — Qu’est-ce que tu racontes ? Je viens d’appeler sa maman. Elle m’a affirmé qu’elle ne t’avait pas vue de l’après-midi ! »

      

      
         Marion fit celle qui tombait des nues.
         

      

      
         « La maman de qui ?

      

      
         — De Céline, tiens !

      

      
         — Mais je t’ai dit que j’étais allée chez Bérénice !

      

      
         — Je regrette, tu m’as dit Céline !

      

      
         — Pas du tout !

      

      
         — Au lieu de discutailler, tu ferais mieux d’aller tout de suite à table. Papa a une faim de loup. »

      

      
         Marion se glissa à sa place avec son air de petite fille sage.

      

      
         « Tu es bien silencieuse, ce soir ! lui dit son père au moment d’attaquer le gratin de salsifis.

      

      
         — Je réfléchissais à mon devoir d’expression écrite, répondit Marion, le regard dans le vague.

      

      
         — On aura tout entendu ! commenta Guillaume. Mademoiselle réfléchit ! »

      

      
         Marion ne l’entendit même pas. Elle était effectivement plongée dans de profondes réflexions, bien entendu sans aucun rapport
            avec l’expression écrite.
         

      

      
         Comment les gendarmes avaient-ils retrouvé la trace de Simon ? Connaissaient-ils son château ? C’était peu probable. Même
            Sonia ignorait l’existence de cette cachette. De toute façon, elle n’aurait jamais trahi Simon.
         

      

      
         Alors ? Est-ce qu’ils avaient suivi Marion dans la forêt, après l’avoir vue sortir de chez Sonia ? L’idée d’être surveillée
            par les gendarmes n’était pas réjouissante. Mais Marion eut soudain une sorte d’illumination.
         

      

      
         « La Camelote ! se dit-elle. Mes questions ont dû l’intriguer. Ça serait bien son genre d’avoir prévenu les gendarmes ! Je
            suis sûre que, quand elle était petite, elle faisait de la lèche auprès des professeurs ! Quelle peste ! »
         

      

      
         Exactement comme Magalie. Magalie passait son temps à offrir des cadeaux à la maîtresse et à faire remarquer les bêtises des
            autres. Pourtant, elle n’était pas à une bêtise près, elle !
         

      

      
         « C’est justement pour ça qu’elle attire l’attention sur les autres, comprit soudain Marion, très fière de sa découverte…
            Pour qu’on ne pense pas à s’occuper d’elle ! »
         

      

      
         « Pour la troisième fois : Marion, veux-tu encore des salsifis ? demanda sa mère.

      

      
         — Oui ! s’écria-t-elle. Euh… non ! se reprit-elle en réalisant avec horreur qu’elle venait d’avaler une pleine assiettée d’un légume dont elle avait horreur.

      

      
         — Ah, tu m’as fait peur ! commenta son père en clignant de l’œil. J’ai cru que tu étais malade !

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? demanda sa mère. Je vois bien que tu n’es pas dans ton assiette…
         

      

      
         — Mais si ! répliqua Marion. Je pensais à autre chose…

      

      
         — À ton expression écrite, sans doute ? » demanda Guillaume.

      

      
         Marion haussa les épaules. Guillaume pouvait toujours ricaner, elle venait d’avoir une idée de génie, qu’elle mourait d’impatience
            de mettre en œuvre. Pour cela, elle allait devoir sortir de la maison.
         

      

      
         En quelques secondes, elle bâtit son plan : elle passerait par la fenêtre de sa chambre et descendrait dans le jardin en s’aidant
            de la gouttière. Ainsi, ses parents ne s’apercevraient pas de son départ.
         

      

      
         Bien sûr, il y avait un hic : tout à l’heure, lorsque sa mère viendrait l’embrasser dans sa chambre comme elle le faisait
            tous les soirs, elle verrait le lit vide… Mais ce n’était pas vraiment un problème. Marion savait très bien comment s’y prendre
            pour que sa mère ne vienne pas l’embrasser. Elle n’avait qu’à sauter sur la première occasion d’être insolente…
         

      

      
         « Marion, tu veux bien aller chercher la compote de pommes ? » demanda sa mère.

      

      
         Voilà ! C’était le moment ou jamais !
         

      

      
         « C’est le tour de Guillaume, grogna Marion.

      

      
         — On dirait vraiment qu’on te demande la lune ! soupira son père.

      

      
         — De toute façon, il est hors de question que je prenne de la compote !

      

      
         — Comment ça, hors de question ?
         

      

      
         — J’en ai par-dessus la tête, des pommes ! On en mange tous les deux jours : elle me sort par les yeux, cette compote !

      

      
         — Marion !

      

      
         — Ben quoi ? J’ai quand même le droit de détester la compote !

      

      
         — Le problème, c’est que tu n’aimes rien. Si on t’écoutait, tu te nourrirais de pain d’épice !

      

      
         — N’importe quoi ! J’ai avalé plein de salsifis, et pourtant ils étaient infects ! Même Chopin n’en aurait pas voulu !

      

      
         — Marion, tu vas tout de suite retirer ce que tu viens de dire. On ne parle pas comme ça à sa mère !

      

      
         — Crotte !

      

      
         — Sors de table immédiatement et va dans ta chambre, insolente ! Je ne veux plus te voir de la soirée !

      

      
         — C’est ça, je vais me coucher ! Et comme ça, au moins, tintin pour la compote ! » lança-t-elle en jetant sa serviette sur la table.

      

      

      
         Puis, la tête haute, elle quitta la salle à manger en claquant la porte.
         

      

      
         Elle avait réussi ! Elle n’avait plus qu’à se glisser dehors et courir chez Camelot. Plus elle y pensait, plus elle était
            persuadée qu’il y avait quelque chose de louche au garage. C’était pour cela que la Camelote avait fait de la lèche auprès
            des gendarmes. Exactement comme Magalie…
         

      

      
         Cinq minutes plus tard, Marion atterrissait sur le gazon, suivie de Chopin pour qui pareille acrobatie était un jeu d’enfant.

      

      
         Ils coururent vers le garage en rasant les murs. La nuit était tombée, les rues désertes. Il y avait bien cinq cents mètres
            à parcourir jusqu’au garage. Pour se rassurer, Marion se dit qu’elle était en train de vivre une aventure comme elle adorait
            en lire dans les romans. Dans les livres, tout se terminait toujours bien, n’est-ce pas ? Alors ça devait être pareil dans
            la réalité, forcément…
         

      

      
         Pourtant, Marion avait comme une boule dans la gorge. Et puis, elle n’était pas fière de s’être montrée aussi odieuse avec
            ses parents.
         

      

      
         « Mais c’était pour aider Simon, hein Chopin ? » chuchota-t-elle à son ami qui trottinait à côté d’elle.

      

      
         N’empêche. Elle avait presque envie de pleurer et elle n’était pas rassurée du tout.
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      Camelot fait des heures supplémentaires

      
         Le garage se trouvait à une dizaine de mètres de la grand-route, entouré d’une haute haie de conifères. Marion se glissa sans
            bruit de l’autre côté de la haie… et se retrouva en pleine lumière. Le hangar était vivement éclairé !
         

      

      
         Voilà qui était étrange… À cette heure, il aurait dû être fermé depuis longtemps. Camelot et sa femme auraient dû se trouver
            dans la maison, à dix mètres de là, lui regardant la télévision et elle occupée à repeindre ses ongles violets.
         

      

      
         Marion s’immobilisa, guettant les bruits qui auraient pu provenir du garage. Mais plus personne ne travaillait à cette heure.
            On n’entendait que le ronronnement très lointain de l’autoroute.
         

      

      
         En prenant soin de marcher tout contre la haie, là où il n’y avait pas de gravier, Marion se glissa jusqu’à la partie bétonnée,
            sur le côté du grand bâtiment de tôle. Puis, pliée en deux pour se faire toute petite, elle se rapprocha de l’entrée.
         

      

      
         Elle attendit encore un long moment pour s’assurer que Camelot ne se trouvait pas dans le garage.

      

      
         « Toi, Chopin, tu restes ici, chuchota-t-elle finalement. Je vais juste jeter un coup d’œil. S’il y a une voiture blanche
            un peu cabossée, je noterai son numéro, et puis on rentrera. »
         

      

      
         Marion regrettait de plus en plus de s’être lancée dans cette aventure. Elle ne découvrirait certainement rien de plus que
            les gendarmes ! Et que dirait-elle, si Camelot la surprenait ?
         

      

      
         Cependant elle pensa à Simon, à Sonia et à Boris, et, serrant les dents, elle se glissa à l’intérieur.

      

      
         Il n’y avait pas plus d’une dizaine de voitures : deux rouges, une beige, une grise, une noire… Ah, une blanche ! Toujours
            pliée en deux pour qu’on ne puisse pas la voir depuis les fenêtres de la maison, Marion s’en approcha. Le capot était complètement enfoncé. Ce n’était certainement pas le vélo d’Axel qui avait causé de tels dégâts !
         

      

      
         À côté de la voiture se trouvait une camionnette jaune. Puis il y avait un tracteur vert, à deux pas d’une…

      

      
         Le cœur de Marion fit un bond. Une porte venait de claquer au loin. Elle se retourna, évaluant le temps qu’il lui faudrait
            pour sortir du garage. Mais c’était trop tard. Déjà, des pas approchaient sur le gravier !
         

      

      
         Si Camelot venait fermer le garage, Marion en serait quitte pour passer la nuit dans cet endroit sinistre. À moins de grimper
            jusqu’à une des petites fenêtres pour sauter dehors… en se foulant probablement une cheville, car les fenêtres étaient très
            haut placées, beaucoup plus haut que celle de sa chambre à la maison !
         

      

      
         Elle se jeta à quatre pattes derrière une 2 CV orange. Camelot entra et se mit à faire les cent pas.

      

      
         « Mais qu’est-ce qu’ils foutent ! » ne cessait-il de répéter en passant et repassant à quelques mètres de Marion.

      

      
         Sa voix résonnait sous le haut toit de tôle, un peu comme dans une église.

      

      
         Soudain, Marion poussa un petit cri. Quelque chose venait de lui chatouiller la cheville… Chopin, bien sûr, dont la présence était plutôt réconfortante…
         

      

      
         Marion lui caressa doucement le museau en le regardant d’un air sévère. Il plissa les yeux d’un air entendu, mais s’abstint
            de ronronner. Avait-il compris la gravité de la situation ? Marion l’espérait de toutes ses forces.
         

      

      
         Heureusement, au moment où elle avait sursauté, Camelot ouvrait à grand bruit un tiroir métallique, tout en continuant à rouspéter
            tout seul. Il n’avait donc rien entendu… Mais qui attendait-il avec une telle impatience ?
         

      

      
         Le ronflement d’un moteur qui approchait apporta la réponse à cette question. À en juger par le bruit et par les claquements
            de portières qui remplirent bientôt le garage, c’étaient deux voitures qui venaient d’arriver.
         

      

      
         « Pas trop tôt ! s’écria Camelot d’une voix tremblante. J’ai cru que vous aviez eu un pépin.

      

      
         — Ça n’a tenu qu’à un cheveu, expliqua une voix de femme.

      

      
         — Rien d’ennuyeux ? interrogea Camelot.

      

      
         — T’affole pas ! Tout va bien ! » fit une autre voix.

      

      
         Une voix d’homme, cette fois, aussi rassurante que celles des spots publicitaires à la télévision.

      

      
         « C’est bon, grogna Camelot. Vous pouvez aller vous coucher, veinards ! Pour l’argent…
         

      

      
         — On fait comme d’habitude, enchaîna l’homme.

      

      
         — Bonne nuit, mon chou ! » lança la femme d’un ton ironique.

      

      
         Des portières claquèrent et une des deux voitures redémarra, sortit du garage et s’éloigna sur la route.

      

      
         Camelot, tout en continuant à maugréer, se mit à s’activer. Marion se redressa de quelques centimètres pour regarder à travers
            les vitres de la 2 CV.
         

      

      
         Le garagiste était penché sur les entrailles d’une superbe Mercedes métallisée. Des tuyaux en surgissaient dans toutes les
            directions, la faisant un peu ressembler à une énorme machine à laver en panne. Camelot avait l’air bien parti pour travailler
            toute la nuit !
         

      

      
         Autrement dit, Marion n’était pas près de pouvoir sortir du garage.
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      Au régime sec

      
         Résumons la situation : il fait un froid de canard, j’ai une faim de loup, une soif de coyote, et on est faits comme des rats.
               Quelle humiliation, pour un chat !

      

      
         Évidemment, rien ne m’obligeait à suivre Marion. À l’heure qu’il est, je serais en train de ronfler dans mon panier. Avec
               un peu de chance, j’aurais même réussi à obtenir du rab de poisson. Parce qu’il faut reconnaître qu’elle ne m’en avait pas
               servi beaucoup, la patronne ! À ce régime-là, je vais bientôt ressembler à Marion : un corps de lévrier sur des pattes de
               sauterelle !

      

      
         Mais j’y pense… Telle que je la connais, elle ne s’est sûrement pas lancée dans cette aventure sans emporter un peu de pain
               d’épice ! À défaut de poisson, je pourrais peut-être récupérer quelques miettes… Elle est tellement occupée à surveiller Camelot
               qu’elle ne s’apercevra de rien.

      

      
         Voyons, il doit être dans sa poche… Ah, c’est bien ce que je pensais ! Cet emballage vert pâle, je le connais par cœur… Hum !
               Il ne doit pas dater d’aujourd’hui, celui-là… Il a l’air aussi sec que les immondes biscuits pour chats ! Tant pis, j’ai trop
               faim…
         

      

      
         Mine de rien, j’avance la patte… Surtout, pas de mouvement brusque… Voilà, ça y est, je l’ai bien en griffes ! Il faut tirer
               doucement, tout doucement…
         

      

      
         Zut ! Elle a remarqué mon manège ! Oh, là, là ! Pourquoi elle me repousse ? Quel toupet ! Elle m’a arraché le morceau des
               griffes et voilà qu’elle le grignote sous mon nez ! Et si je miaulais, hein ? Ça lui apprendrait à me retirer le pain de la
               gueule !

      

      
         Mais bien sûr je ne le ferai pas. J’ai bien trop d’amour-propre. Et elle le sait !

      

      
         Tiens, des pas ! Ah, je reconnais cette voix ! Une vraie voix de dessin animé ! C’est la Camelote, évidemment ! Il ne manquait
               plus qu’elle ! C’est pour me narguer ou quoi, qu’elle a mis ces pantoufles ridicules ? Et puis, avec son fume-cigarette, elle ressemble à Cruella dans Les 101 Dalmatiens… Je la hais !
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      Révélations

      
         Marion risqua un œil au ras de la vitre de la 2 CV. La femme de Camelot avait remplacé ses hauts talons léopard par des mules
            grises à moustaches : de superbes souris fourrées qui devaient lui tenir bien chaud. Sa tête était recouverte d’un casque
            de bigoudis et son visage… Mon Dieu ! Que lui était-il arrivé ? Elle était toute verte !
         

      

      
         « Tu as vu l’heure ? demanda-t-elle à son mari de sa voix haut perchée.

      

      
         — Non, pourquoi ? marmonna Camelot, le nez dans le moteur.

      

      

      
         — Tu es vraiment obligé de terminer maintenant ? »
         

      

      
         Le garagiste se redressa comme un ressort et poussa un cri.

      

      
         « Qu’est-ce que tu as sur la figure ?

      

      
         — C’est mon masque à l’argile, répondit sèchement la Camelote. Alors, tu ne veux pas remettre ça à demain ? »

      

      
         Marion piqua du nez. Décidément, cette femme était insupportable. Elle n’avait pas honte de parler sur ce ton à un malheureux
            mari qui trimait pour lui payer ses manteaux de fourrure et ses vernis à ongles de toutes les couleurs ?
         

      

      
         « Sûrement pas ! répondit Camelot. Il n’est pas question que cette Mercedes passe une journée au garage ! Tu oublies que les
            gendarmes sont venus aujourd’hui ?
         

      

      
         — Justement, reprit la Camelote. Maintenant, ils vont nous laisser tranquilles !

      

      
         — On ne sait jamais… Je n’aurais même pas dû accepter cette Mercedes. Ce serait trop bête que je me fasse pincer pour mon dernier coup… Je n’en mène pas large. Ils sont tous sur les dents, avec l’histoire du gamin.

      

      
         — Ça, c’est de ta faute ! Si tu avais conduit un peu moins vite… »

      

      
         Marion en oubliait de manger son pain d’épice. C’était donc Camelot qui avait renversé Axel ! Pas étonnant qu’il ait été aussi
            peu aimable lorsqu’elle était venue le questionner dans l’après-midi !
         

      

      
         « Moins vite ? rétorqua le garagiste. Facile à dire ! Avec une voiture volée, moins on passe de temps sur les routes, mieux
            ça vaut !
         

      

      
         — Et si tu l’avais mise dans le fossé, ta voiture volée, tu aurais eu l’air malin ! De toute façon, elle était maquillée, tu ne risquais pas grand-chose…

      

      
         — Tu parles ! Bon, maintenant j’aimerais bien pouvoir travailler au calme. Il faut encore que je change le numéro de série1.
         

      

      
         — Et ça va prendre combien de temps ? insista la Camelote. J’ai sommeil, moi !

      

      
         — Il faut d’abord livrer la bagnole. Tu sais bien que j’ai besoin de toi pour me ramener… Je viendrai te chercher quand j’aurai fini. En attendant, tu pourrais dormir un petit moment ?

      

      
         — C’est exactement ce que je vais faire. Mais je te préviens : c’est la dernière fois !

      

      
         — On est bien d’accord : après ce coup-là, j’arrête. Définitivement ! promit Camelot. Seulement tu ne viendras pas te plaindre qu’on tire le diable par la queue ! »

      

      
         La voix de crécelle, protestant toujours, s’éloigna dans la cour. Une porte claqua et le silence retomba sur le garage, ponctué
            par des coups de marteau et le chuintement d’un chalumeau.
         

      

      
         Marion était frigorifiée et ses muscles étaient tétanisés à force d’immobilité. Mais elle ne regrettait plus du tout l’idée
            qu’elle avait eue d’explorer le garage Camelot. Elle savait maintenant qui avait renversé Axel. Et par-dessus le marché elle
            avait mis le doigt sur une histoire qui pourrait coûter cher au garagiste.
         

      

      
         Elle comprenait à peu près à quel genre de trafic se livrait Camelot : on lui amenait des voitures volées, il les transformait
            de façon à les rendre méconnaissables, puis il les revendait — sûrement à un bon prix ! Marion n’en revenait pas. Dire qu’elle
            trouvait Camelot presque sympathique ! Évidemment, comparé à sa femme, il avait l’air doux comme un agneau… mais en réalité
            c’était un sale type !
         

      

      
         Marion était assez fière de sa découverte. Après un pareil exploit, elle aurait droit à l’admiration éternelle de Raphaël.
            Il la fêterait comme une héroïne et tomberait amoureux d’elle !
         

      

      
         À condition, bien sûr, qu’elle puisse avertir les gendarmes avant que la Mercedes volée ne disparaisse dans la nature… ce
            qui semblait difficile tant qu’elle ne serait pas sortie de ce garage.
         

      

      

      
         
            1 En plus du numéro d’immatriculation, chaque voiture porte, gravé sur son moteur, un numéro qui permet de l’identifier.
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      Prisonnière !

      
         Tant que Camelot était là, Marion ne pouvait tenter quoi que ce soit. Elle ne se faisait aucune illusion sur le sort que lui
            réserverait le garagiste s’il la surprenait en train de filer en douce ! Elle était donc condamnée à rester immobile et à
            assister, une boule d’angoisse dans la gorge, au maquillage de la Mercedes volée.
         

      

      
         Nerveusement, elle fourragea dans sa poche à la recherche d’un autre morceau de pain d’épice. Bien entendu, il ne restait
            que le papier dans lequel il avait été enveloppé. Pas de chance !… Dans l’autre poche, peut-être ?
         

      

      
         Chopin la regardait d’un air suppliant. Ce chat n’était qu’un goinfre ! Il espérait évidemment qu’elle allait finir par dénicher
            quelque chose à grignoter !
         

      

      
         Hélas ! Il n’y avait pas plus de pain d’épice dans la poche gauche que dans la poche droite. Juste un mouchoir et… tiens !
            un vieux bâton de rouge à lèvres ! Il devait être là depuis des lustres. Marion se souvenait l’avoir emprunté à sa mère pour
            un goûter d’anniversaire où il fallait se déguiser. Elle haussa les épaules. Que pourrait-elle bien en faire ?
         

      

      
         Dans un film, à la télévision, elle avait vu une femme s’en servir pour laisser un message à son mari, en écrivant sur la
            glace de la salle de bains. Seulement, ici, on n’était pas dans un film. Marion pouvait toujours écrire Au secours ! sur la vitre de la 2 CV, à quoi cela l’avancerait-il ?
         

      

      
         Mais Chopin n’était pas du genre à renoncer. Il s’obstinait à fouiller du museau la poche de sa parka. Marion le repoussa
            avec délicatesse. Il ne fallait surtout pas qu’il se mette à miauler !
         

      

      
         Elle le caressa tendrement en le surveillant du coin de l’œil. Il avait l’air calme, pour le moment. D’ailleurs M. Chopin
            était un chat très intelligent ! Elle était sûre que, s’il avait pu, il aurait risqué sa vie pour la tirer d’affaire. Le jour
            où elle s’était baignée dans la rivière malgré l’interdiction de ses parents et où elle avait été emportée par le courant, il avait miaulé
            comme un tigre pour appeler au secours !
         

      

      
         Mais là, dans ce garage glacial où une sorte de gangster les tenait tous les deux prisonniers, que pouvait faire le pauvre
            Chopin ?
         

      

      
         Marion regarda pensivement le tube de rouge à lèvres. Et soudain elle eut une illumination. Ce que pouvait faire Chopin ?
            Mais c’était très simple ! Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?
         

      

      
         Profitant de ce que Camelot mettait en marche un appareil électrique, elle ressortit le papier d’emballage du pain d’épice
            et dévissa le tube de rouge à lèvres. Elle n’avait pas la place pour de grandes phrases. Il fallait bien réfléchir. Finalement,
            elle se décida pour le message suivant : Au secours ! Suis chez Camelot. Venez avec les gendarmes. Marion.
         

      

      
         Elle relut le message et ajouta dans un coin : Vite ! Puis elle enroula le papier autour du collier de Chopin et l’attacha avec l’élastique de sa queue-de-cheval. Plongeant
            son regard dans les yeux verts du chat, elle tenta de lui expliquer sa mission. Allait-il comprendre ?
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      Mission périlleuse

      
         Pas la peine de me faire de grands signes en riboulant des yeux ! J’ai compris ! Évidemment, je ne sais pas ce qu’elle a écrit
               sur son papier tout collant, mais c’est sûrement un mot pour ses parents. Et elle compte sur moi pour le leur transmettre.
               Elle me prend pour un pigeon voyageur ou quoi ?

      

      
         Reste à savoir comment je vais me glisser jusqu’à la sortie sans me faire remarquer… Elle en a de bonnes ! C’est toujours
               la même chose : elle se fourre dans des situations impossibles, et ensuite elle m’appelle au secours.

      

      
         C’est comme le jour où elle a failli se noyer ! Si je n’avais pas été là pour donner l’alarme, j’aimerais bien savoir comment
               elle s’en serait sortie !

      

      
         Cette fois, c’est le pompon : elle m’a mis dans le bain avec elle. Pour commencer, je déteste cet endroit. Dire qu’il va falloir
               que je rampe entre les taches d’huile, dans cette abominable odeur d’essence ! J’ai ma dignité, tout de même ! Et puis, je
               suis allergique à l’essence. Qu’est-ce qui va se passer, si j’éternue ? Camelot va m’embrocher sur un de ses outils et me
               faire griller sur le barbecue…
         

      

      
         Bon, allez, Chopin, à la guerre comme à la guerre. Fonce !

      

      
         Attention, flaque d’huile à gauche… ce n’est pas le moment de glisser… vieux pneu crevé à droite… zut ! j’ai bien failli buter
               contre le cric. Quel fouillis, dans ce garage !… Si je sors vivant de cette histoire, je me mettrai à la danse. Le champion
               de valse, vous connaissez ? C’est moi, Chopin !

      

      
         Qu’est-ce qu’il fait, le Camelot ? Bon, ça va, il me tourne le dos. C’est le moment. Un bond de léopard, trois sauts de biche,
               et hop ! voilà l’artiste !

      

      
         Aaah ! De l’air ! Quel bonheur de galoper dans l’herbe ! Si seulement il faisait un peu moins froid ! Quand je serai à la
               maison, j’aurai des glaçons à la place des coussinets…
         

      

      

      
         Me voilà arrivé. Le plus dur reste à faire : réveiller les parents… leur faire comprendre que j’ai un message pour eux… et
               obtenir un bon bol de lait chaud avant qu’ils partent chercher Marion. Sinon, avec ce temps de chien, je suis bon pour la
               grippe !

      

      
         Évidemment, toutes les lumières sont éteintes. Il va encore falloir que je prenne ma voix de chanteur d’opéra !

      

      
         « Miiaouhh ! Aouuhh ! »

      

      
         Pas de réponse. C’était couru d’avance. Ce qu’ils peuvent être agaçants, à dormir comme des loirs… Est-ce que je dors, moi ?
               Pourtant je ne rêve que d’une chose : mon panier ! J’ai l’impression de ne pas avoir fermé l’œil depuis une éternité…
         

      

      
         Bon, au lieu de me lamenter je ferais mieux d’essayer de me concentrer… Allez, Chopin, courage ! Une dernière tentative… Il
               faut respirer profondément et… Mais ?

      

      
         Le malheureux Chopin n’eut pas l’occasion de démontrer une nouvelle fois ses talents de chanteur. Deux grandes mains aux ongles
            sales l’empoignèrent par le cou et il se retrouva à moitié étouffé dans un blouson qui sentait l’essence.
         

      

      
         Il n’eut même pas la force d’éternuer. Il s’évanouit de frayeur.
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      La Camelote fait des siennes

      
         Marion sentit venir la crampe. Elle savait très bien ce qui allait se passer si elle ne dépliait pas sa jambe gauche dans
            les trente secondes : elle allait hurler !
         

      

      
         Sauf que, pour déplier sa jambe, il fallait qu’elle se mette debout. Or, Camelot avait justement choisi ce moment pour faire
            une pause. Il avait jeté ses outils avec fracas et il s’étirait en bâillant comme un lion à l’heure de la sieste. Marion aurait
            payé cher pour pouvoir en faire autant !
         

      

      
         Au moment où la douleur devenait intolérable et où elle commençait à se redresser, prête à tout, le garagiste plongea à nouveau vers le moteur. Marion plia et déplia sa jambe en grimaçant, puis elle se résigna à reprendre
            sa position accroupie.
         

      

      
         Combien d’heures allait encore durer ce supplice ? Marion n’avait plus la moindre notion du temps. Elle n’avait aucune idée
            de l’endroit où se trouvait maintenant Chopin. Était-il déjà arrivé à la maison ? Avait-il donné l’alarme ? Le papier n’était-il
            pas tombé en route ?
         

      

      
         « Voilà ! Ça y est presque ! » grommela Camelot en posant un outil.

      

      
         Marion entendit le claquement d’un briquet, puis le silence envahit à nouveau le garage. De temps en temps, Camelot bâillait
            à se décrocher la mâchoire.
         

      

      
         Soudain, levant les yeux, Marion aperçut le bâton de rouge à lèvres. Après avoir écrit le message, elle l’avait posé sur le
            capot de la 2 CV. Quelle stupidité ! Avait-elle fait bouger la voiture en se redressant ? En tout cas, le bâton de rouge était
            en train de rouler lentement sur lui-même, dévalant le capot de plus en plus vite, du côté opposé à Marion.
         

      

      
         Paralysée par la peur, elle serra les dents en se bouchant les oreilles.

      

      
         Le bâton roulait, roulait, il était maintenant au niveau du phare, il basculait, il allait tomber, il…

      

      
         Il heurta le sol au moment où une sonnerie stridente transperçait le silence. Sous l’effet de la surprise, Marion vacilla
            et s’écroula par terre ! Mais, grâce au téléphone, le garagiste n’avait rien entendu. Elle était sauvée ! Pour l’instant,
            en tout cas…
         

      

      
         « Allô ? dit Camelot… Ah, c’est vous ?… Oui, j’ai pour ainsi dire terminé. Le temps qu’on arrive… Disons un quart d’heure ?…
            J’ai fait aussi vite que j’ai pu. Il fallait la soigner, celle-là ! Elle va nous rapporter un bon paquet de billets !… »
         

      

      
         Il éclata de rire et raccrocha. Puis il donna quelques coups de marteau, claqua le capot… Il avait accompli sa vilaine besogne
            et il allait partir et emmener la Mercedes ! Complètement découragée, Marion faillit fondre en larmes.
         

      

      
         Mais soudain, elle entendit une porte s’ouvrir, au loin, en direction de la maison. Des petits pas coururent sur le gravier,
            et la Camelote hurla :
         

      

      
         « Au secours, Robert ! Une catastrophe ! Le lit a crevé ! Toute la chambre est inondée ! Viens vite !

      

      
         — Ah, c’est bien le moment ! rouspéta Camelot en sortant du garage. Je t’ai toujours dit de ne pas fumer en lisant au lit ! D’ailleurs j’étais sûr que ça arriverait un jour, avec ce matelas d’eau ! Comme si on ne pouvait pas se contenter d’un matelas de laine, comme tout le monde ! Mais madame se prend pour une star… »

      

      
         Marion faillit piquer un fou rire. C’était bien de la Camelote, ça : un matelas d’eau !
         

      

      
         « Je ne fumais pas ! protesta la femme. Il a crevé tout seul ! Comme d’habitude, tu m’as offert de la camelote ! »

      

      
         Cette fois, Marion ne put s’empêcher de glousser. Mais personne ne l’entendit. Les Camelot étaient dans tous leurs états.
            Ils mettraient bien une demi-heure à éponger la chambre ! Surtout que la poupée Barbie se contenterait probablement de regarder
            son mari travailler… Marion avait largement le temps de mémoriser le numéro d’immatriculation falsifié de la Mercedes et de
            courir jusque chez elle.
         

      

      
         Elle était en train de se pencher vers l’intérieur de la voiture volée pour en admirer le magnifique intérieur de cuir vert
            foncé lorsque Camelot, subitement, rebroussa chemin en marchant à toute vitesse.
         

      

      
         « Je préviens Maurice qu’on sera en retard et j’arrive ! cria-t-il à sa femme. J’ai son numéro à l’atelier… »

      

      
         Marion n’avait pas le temps de s’enfuir. Elle retournerait se cacher derrière la 2 CV pendant que Camelot téléphonerait.

      

      
         Mais lorsqu’elle voulut s’éloigner de la Mercedes, elle eut l’impression effrayante que quelqu’un la tirait en arrière… Sa parka s’était accrochée dans le rétroviseur ! Le temps qu’elle se libère, Camelot l’avait vue. Il se
            précipita sur elle et lui tordit les bras derrière le dos.
         

      

      
         Cette fois, elle était bel et bien prisonnière.
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      Abandonnée de tous…

      
         Marion voulut crier, mais elle avait à peine ouvert la bouche que Camelot la bâillonna avec un chiffon empestant l’essence,
            qu’il noua bien serré.
         

      

      
         Au bord de l’évanouissement, Marion entendit à nouveau des pas sur le gravier.

      

      
         « Tu comptes peut-être attendre que toute la maison soit inondée ! criait la Camelote. Qu’est-ce que tu fabriques ? Mais ?…
            C’est quoi, ce paquet ? »
         

      

      
         Le « paquet » tenta de donner des coups de pied à son agresseur, qui réagit immédiatement. Lui attrapant une jambe, il fit
            basculer Marion sur le sol, où il la maintint d’une poigne énergique tout en criant :
         

      

      
         « Tu ferais mieux de m’aider ! C’est la gamine ! Celle qui est venue fouiner ici cet après-midi ! Passe-moi la corde, là !…
            Là ! Vite ! Et tiens-la bien, que je l’attache !
         

      

      
         — Tu es fou ! protesta la Camelote. Une malheureuse gosse ! On ne peut quand même pas faire ça ! »

      

      
         Malgré sa panique, Marion songea vaguement que la Camelote était peut-être moins méchante qu’elle en avait l’air. Seulement
            elle pouvait toujours protester, cela ne l’empêcha pas de donner la corde à son mari et de l’aider à l’attacher ! Marion avait
            les jambes douloureuses à hurler et elle parvenait tout juste à respirer à travers le chiffon nauséabond.
         

      

      
         « Qu’est-ce qu’on va en faire ? interrogea la Camelote d’une voix plus aiguë que jamais.

      

      
         — Pas si fort ! protesta son mari. Je ne sais pas, mais en tout cas on ne peut pas la laisser rentrer chez elle et ameuter les gendarmes.

      

      
         — Tu es sûr qu’elle sait quelque chose ?

      

      
         — Tu parles ! Tu crois qu’elle est venue nous voir par hasard, cet après-midi ? Et tu trouves que c’est une heure normale pour qu’une gamine se promène dehors et vienne traîner dans un garage ? Il n’y a qu’une chose à faire : l’amener chez Maurice. Lui, il décidera !
         

      

      
         — Tu es fou ! Tu connais Maurice… Avec lui, ça ne fera ni une ni deux : il va la tuer, cette pauvre gosse !

      

      
         — Pas forcément… »

      

      
         Pas forcément ! C’était réconfortant !
         

      

      
         Tout en discutant, Camelot avait jeté Marion sur ses épaules comme un sac de pommes de terre.

      

      
         « Ouvre le coffre, ordonna-t-il à sa femme. C’est fou ce que ça contient, un coffre de Mercedes…

      

      
         — Tu me dégoûtes, siffla la Camelote tout en ouvrant docilement le coffre. Tu n’es qu’un lâche ! Tu mériterais que je te dénonce ! »

      

      
         Camelot ricana :

      

      
         « Pas de risque ! Tu aurais bien trop peur de finir en prison avec moi. Et la prison, ça n’est sûrement pas assez confortable
            pour madame ! »
         

      

      
         Marion fut précipitée dans le coffre de la Mercedes, qui claqua de façon sinistre. Maintenant, elle n’entendait même plus
            ce que disait Camelot. Elle n’entendait plus rien, d’ailleurs. La carrosserie devait avoir au moins dix centimètres d’épaisseur !
            Marion avait l’impression d’être dans un tombeau. Elle avait mal partout et envie de pleurer. S’ils voulaient la tuer, qu’ils
            le fassent tout de suite ! Qu’est-ce qu’ils attendaient ? Où étaient-ils passés ?
         

      

      
         Soudain, elle comprit la raison du silence : ils étaient partis éponger l’inondation !

      

      
         Si seulement les gendarmes pouvaient arriver maintenant ! Elle les aurait tous embrassés, y compris le petit gros qui avait
            été si désagréable cet après-midi dans la forêt… Il fallait, hélas, se rendre à l’évidence : Chopin n’avait pas transmis son
            appel au secours. Il avait sans doute rencontré un congénère sur la route et s’était embarqué dans d’autres aventures. Pour
            peu qu’il ait croisé Nougatine, la petite angora qui lui faisait les yeux doux, tous deux devaient être en train de se promener
            tranquillement au clair de lune.
         

      

      
         Sauf que c’était une nuit sans lune. Mais cela ne changeait rien : jamais Marion n’aurait dû compter sur Chopin pour la sauver.
            Cet animal n’avait aucun sens des responsabilités.
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      Au secours !

      
         C’est bien ma veine ! Me faire kidnapper au moment le plus crucial ! Qu’est-ce qu’il compte faire, ce type ? M’échanger contre une rançon ? Ou me tuer pour vendre ma belle fourrure tigrée ? Si c’est ça, qu’il me donne tout de
               suite sa viande empoisonnée et qu’on n’en parle plus… Pourvu que ça ne fasse pas mal, c’est tout ce que je demande ! J’ai
               l’estomac délicat, moi !

      

      
         Et puis, j’aimerais bien savoir pourquoi son blouson sent l’essence. Ce n’est pourtant pas celui de Camelot ! Camelot, il
               est dans le garage avec Marion… Pauvre Marion ! Qu’est-ce qu’elle va devenir, toute seule avec lui ? Non, pas question de me laisser empoisonner…
               Si ce type qui pue l’essence me propose de la viande, je refuse ! Il faut à tout prix m’échapper…
         

      

      
         Bon, il m’emmène où, celui-là ?

      

      
         Une porte qui couine… Ça alors ! Je le reconnais, ce grincement ! C’est la porte du hangar à vélos, au fond du jardin… de notre jardin ! C’est à n’y rien comprendre ! Ce n’est pourtant pas le papa de Marion qui m’a enlevé ! Quel imbroglio ! Je donne ma langue
               au chat… façon de parler, évidemment…
         

      

      
         Ah, enfin ! Il se décide à me poser par terre. Si seulement on y voyait quelque chose dans ce trou à rats, je saurais à qui
               j’ai affaire. Quoi ? Qu’est-ce qu’il dit ? Parle plus fort, mon bonhomme ! Tu as un chat dans la gorge, ou quoi ? (Décidément
               cette nuit j’ai un sens de l’humour époustouflant !)

      

      
         « Silence, Chopin ! Tu vas réveiller toute la maison ! »

      

      
         Quel imbécile ! Réveiller toute la maison, c’est exactement mon intention !… Hein ? Qu’est-ce qu’il raconte, encore ? Articule,
               s’il te plaît !

      

      
         « N’aie pas peur, c’est moi : Simon. »

      

      
         Simon ! Ça alors ! Comment j’ai fait mon compte pour ne pas le reconnaître ? C’est cette odeur d’essence, aussi… D’habitude, il sent plutôt le vieux cuir.

      

      
         J’ai une vague idée de ce qui s’est passé : il a voulu prendre la fuite avec sa guimbarde toute rouillée, mais bien sûr elle
               a refusé de démarrer. Alors il a mis le nez dans le moteur… pour rien, apparemment, sinon il serait loin à l’heure qu’il est.
               Je me demande bien ce qu’il vient faire dans ce hangar… Peut-être dormir, tout simplement ?

      

      
         Mais oui, bien sûr ! Il ne pouvait pas retourner dans le château du Chat Botté, maintenant qu’il a été repéré. Alors il s’est
               dit qu’ici, au moins, personne ne viendrait le chercher… Pas bête, Simon ! Tu comptais intercepter Marion avant qu’elle parte
               pour l’école demain matin, et elle t’aurait dit où en était l’affaire Camelot. Telle que je la connais, elle t’aurait même
               apporté un petit déjeuner !

      

      
         Sauf qu’à l’heure du petit déjeuner, Marion n’aura peut-être toujours pas pu sortir du garage. Et que moi je serai mort de
               chagrin… et de faim. Que faire, mon Dieu, que faire ?

      

      
         Ça y est ! J’ai attrapé une puce ! C’est le pompon ! Où est-ce qu’elle est allée se nicher ? Sous mon collier bien sûr, là
               où ça gratte le plus. Veux-tu t’en aller, imbécile ! Aaah… Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

      

      
         Le message ! Je l’avais complètement oublié ! Ma seule chance de sauver Marion… Chopin, tu es vraiment au-dessous de tout !

      

      
         Hep, Simon, regarde un peu ce que j’ai là, enroulé autour de mon collier ! Quoi ? Il dort déjà ? Incroyable ! Réveille-toi,
               Simon, je t’en supplie ! Comment ça, « Tais-toi ! » ? Me taire ? Il n’en est pas question ! Je miaulerai jusqu’à ce que tu
               m’aies enlevé ce mot et cette satanée puce ! Maouuh ! Tu m’entends, Simon ?
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      Retournement de situation

      
         Il y avait du bruit, à nouveau. Mais ce n’était pas celui d’un moteur, bien sûr ! Cela aurait été trop beau que les gendarmes
            arrivent à temps !
         

      

      
         C’était un bruit de pas sur les graviers. Le pas lourd de Camelot, et les trottinements de souris de sa complice. Les pas
            se rapprochèrent. Du fond du coffre où elle était à moitié asphyxiée, Marion entendit la portière de la Mercedes s’ouvrir.
            Puis une autre portière, tout près… La voiture de la Camelote, sans doute. Elle allait suivre la Mercedes, puis elle ramènerait
            son mari, ni vu ni connu. Et Marion se retrouverait face à l’abominable Maurice.
         

      

      
         Comment s’y prendrait-il pour la tuer ? Est-ce qu’il l’étranglerait ? À moins qu’il n’ait un revolver. Les gangsters avaient
            toujours des revolvers… Au moins, Marion ne souffrirait pas. Plus jamais elle ne reverrait Chopin, plus jamais elle ne mangerait
            la compote de pommes de sa maman… Et Simon, que deviendrait-il ? Il ne pourrait pas se cacher indéfiniment dans les bois.
            Il se ferait arrêter et Sonia mourrait de désespoir.
         

      

      
         La voiture s’ébranla lentement. Cette fois, c’était la fin de l’aventure. Marion fondit en larmes.

      

      
         Elle pleurait si fort qu’elle n’entendit pas arriver la voiture des gendarmes. C’est tout juste si elle se rendit compte que
            la Mercedes s’était arrêtée.
         

      

      
         Le coffre fut ouvert brutalement. Marion cligna des yeux, éblouie par la lumière qui avait jailli dans le garage et, avant
            qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, le gros gendarme qui sentait le chien l’avait soulevée comme une plume, lui avait
            retiré son bâillon et… l’avait embrassée ! Que les gens étaient donc surprenants, cette nuit !
         

      

      
         Maintenant, Marion était debout au milieu du garage. Le Camelot et la Camelote la regardaient d’un air furibard, les mains
            emprisonnées dans des menottes. La Camelote avait toujours ses bigoudis sur la tête et elle n’était plus verte du tout, mais rouge comme une pivoine.
         

      

      
         « C’est lui ! cria-t-elle en tendant ses mains aux ongles violets vers son mari. Il a fait tout ça derrière mon dos ! C’est
            lui qui volait les voitures ! C’est lui qui a renversé le petit Ménard ! C’est lui qui…
         

      

      
         — Vous paraissez bien informée, pour quelqu’un qui se prétend en dehors du coup ! vociféra un des gendarmes. Et maintenant, plus un mot ! On va parler de tout ça à la gendarmerie. On a toute la nuit devant nous ! »

      

      
         Puis il se tourna vers son collègue.

      

      
         « Tu veux bien ramener la petite chez ses parents ? La pauvre mignonne doit avoir besoin d’un bon chocolat chaud… »

      

      
         Si le gros gendarme ne l’avait pas retenue, « la pauvre mignonne » serait tombée dans une flaque d’huile. Elle avait perdu
            connaissance.
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      Une promesse

      
         Même Guillaume s’était relevé pour fêter l’événement. Malgré l’heure tardive, on avait allumé un feu dans la cheminée et toute
            la famille dégustait un épais chocolat chaud. Quand le gros gendarme fut parti, les premières paroles de Marion, blottie dans
            les bras de sa mère, furent pour expliquer l’histoire de la compote de pommes :
         

      

      
         « Tu comprends, maman, il fallait que tu sois horriblement en colère ! Sinon, en venant me dire bonsoir, tu te serais aperçue
            que je n’étais pas dans ma chambre…
         

      

      
         — Ce n’est pas la compote de pommes qui nous contrarie, expliqua sa mère. C’est que tu te sois lancée sans nous en parler dans une aventure qui aurait pu très mal finir. Imagine que personne n’ait vu le message que tu avais confié à Chopin ! D’ailleurs, entre parenthèses, je me demande qui est le mystérieux inconnu qui a prévenu les gendarmes par téléphone sans même laisser son nom… Drôle d’histoire… On se croirait vraiment dans un roman policier ! »
         

      

      
         Marion aurait bien aimé, elle aussi, connaître l’identité de celui qui l’avait sauvée. Mais ce qui la contrariait le plus,
            c’était qu’on lui reproche d’avoir été courageuse ! Elle tenta de se justifier :
         

      

      
         « Si je vous avais dit ce que je comptais faire, vous ne m’auriez jamais laissée aller chez Camelot !

      

      
         — Ça, tu peux en être sûre ! confirma son père. Et je n’y serais pas allé non plus. C’était le rôle des gendarmes, pas le nôtre !

      

      
         — Alors Simon se serait fait arrêter. Mais ça, ça vous aurait été bien égal ! Vous n’aimez pas Simon. Personne ne l’aime, sous prétexte qu’il est mal habillé. Ce n’est pas juste !

      

      
         — Tu dis n’importe quoi, Marion ! Ce que nous n’aimons pas, c’est que tu ailles chez lui sans nous le dire, en particulier lorsque tu as un contrôle à réviser !

      

      
         — Mais c’est pour le piano…, balbutia Marion.
         

      

      
         — Comment ça, le piano ?

      

      
         — J’ai toujours rêvé d’apprendre le piano et Sonia me donne des leçons ! »

      

      
         Les parents de Marion se regardèrent avec stupeur.

      

      
         « Tu ne nous avais jamais dit ça ! s’exclama son père. Si on l’avait su, on aurait été d’accord pour te payer des leçons,
            bien sûr !
         

      

      
         — Avec l’horrible Mlle Croche, qui a les dents jaunes et qui n’aime pas les chats ! protesta Marion.

      

      
         — Pas forcément… », bredouilla sa mère.

      

      
         Pas forcément ? Marion ne se faisait aucune illusion. Mlle Croche enseignait le piano à toutes ses copines de l’école, et tout le monde la
            détestait.
         

      

      
         « Maintenant, c’est un peu différent, reprit son père en souriant. Tu es une héroïne : tu as le droit d’émettre un vœu et
            il sera exaucé. Mais un seul !
         

      

      
         — Alors, s’écria Marion, c’est d’accord ? Je peux prendre des leçons avec Sonia ?

      

      
         — Eh bien… on peut toujours faire un essai. Ainsi, la pauvre Sonia gagnera un peu d’argent. Mais attention ! Nous fixerons les dates des leçons. Il n’est pas question que tu coures chez Sonia chaque fois que tu n’auras pas envie de faire tes devoirs… Et interdiction de partir en expédition dans la forêt avec Simon. Promis ? »
         

      

      
         Marion promit en soupirant. De toute façon, elle n’était pas près de revoir Simon, puisqu’il avait disparu dans la nature.
            Comment apprendrait-il qu’on avait arrêté Camelot, et que celui-ci avait avoué avoir renversé Axel ?
         

      

      
         C’était à Marion de le lui faire savoir. Mais comment ? Où Simon se cachait-il ?
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      L’énigmatique Mme Ménard

      
         Le lendemain matin, Marion se réveilla à l’heure où elle aurait dû partir pour l’école. Sa mère avait décidé de la laisser
            se reposer pour se remettre de ses émotions. Mais Marion ne l’entendait pas de cette oreille ! Avant de s’endormir, elle avait
            établi un plan de bataille qu’elle voulait mettre en œuvre sans attendre. Un plan de bataille concernant Raphaël, bien sûr…
         

      

      
         Elle ne raconterait rien à personne. Lorsque les copains apprendraient ce qui s’était passé cette nuit, elle afficherait un
            air modeste. Si Raphaël venait la féliciter, elle lui dirait qu’elle n’avait pris ces risques que pour venger Axel. Au besoin, elle irait même jusqu’à
            laisser entendre qu’elle était peut-être amoureuse d’Axel ! Si tout ceci ne parvenait pas à troubler Raphaël, cela signifierait
            qu’elle n’avait aucune chance.
         

      

      
         Elle s’habilla donc à toute vitesse sans écouter les protestations de sa mère et courut à l’école. Lorsqu’elle y arriva, l’estomac
            vide et la salopette à l’envers, tous les élèves étaient assis à leurs places. Elle se glissa jusqu’à la sienne en marmonnant
            une vague excuse.
         

      

      
         Elle ne mit pas longtemps pour comprendre que la nouvelle s’était déjà répandue. Tout le monde la regardait avec des yeux
            brillants et personne n’écoutait ce que racontait la maîtresse. Cette dernière, d’ailleurs, finit par admettre que les mésaventures
            de François Ier lui semblaient ce jour-là beaucoup moins passionnantes que d’habitude. Beaucoup moins intéressantes, en tout cas, que celles
            de Marion !
         

      

      
         « Finalement, dit-elle, j’ai décidé de remplacer le cours d’histoire par de l’expression orale. Je vais interroger Marion.
            Tu veux bien, Marion, nous raconter en détail ce qui t’est arrivé cette nuit ? »
         

      

      
         Rouge comme une pivoine, Marion se leva et se lança dans le récit de son aventure.

      

      
         Tout le monde était suspendu à ses lèvres, bouche bée et les yeux exorbités. Tout le monde… sauf Raphaël, qui regardait dans
            le vague d’un air bizarre. Il était sûrement fâché contre elle. Il devait savoir qu’Axel s’était fait renverser à cause d’elle
            et il lui en voulait toujours !
         

      

      
         Sur le chemin du retour, à l’heure du déjeuner, Marion eut soudain une idée atroce. Peut-être Axel était-il gravement malade ?
            Nicolas avait bien dit qu’une pneumonie pouvait être mortelle. Axel était sûrement mourant ! Voilà pourquoi Raphaël se comportait
            si bizarrement ! Il était fâché et malheureux !
         

      

      
         Il fallait tout de suite qu’elle en ait le cœur net. En arrivant devant chez elle, elle arracha une page de cahier et y écrivit :
            Je vais voir Axel à l’hôpital. Ne t’inquiète pas. Je t’embrasse très fort. Marion.

      

      
         Puis elle revint glisser le papier sous la porte d’entrée de la maison et repartit à toute vitesse en direction de l’hôpital.

      

      
         C’était la première fois de sa vie qu’elle pénétrait dans un tel lieu. Tout lui sembla étrange. L’odeur, pour commencer, une
            drôle d’odeur de désinfectant… Les bruits métalliques de chariots, les voix qui s’interpellaient dans les longs couloirs jaune
            pâle… Lorsque Marion demanda où se trouvait la chambre d’Axel Ménard, elle eut l’impression qu’on la regardait bizarrement. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Était-il si malade que cela ?
         

      

      
         Le cœur battant, elle poussa doucement la porte de sa chambre…

      

      
         Mme Ménard s’y trouvait, dévorant à belles dents un énorme sandwich tandis qu’Axel, le bras gauche en écharpe, attaquait avec
            entrain une cuisse de poulet.
         

      

      
         « Une visite pour toi ! » s’écria Mme Ménard en souriant.

      

      
         Axel ne semblait pas le moins du monde mourant ! Il avait le teint frais, l’œil vif, et une pile de magazines était étalée
            sur son lit. De soulagement, Marion se précipita vers lui et l’embrassa avec effusion. Mme Ménard lui offrit de partager son
            sandwich.
         

      

      
         « Tu es une héroïne nationale, aujourd’hui ! lui dit-elle avec admiration. Raconte-nous tout ! »

      

      
         Une fois de plus, Marion raconta. Si bien que l’heure de retourner à l’école arriva sans qu’elle s’en rende compte. Lorsqu’elle
            s’en aperçut, Mme Ménard proposa de l’y conduire en voiture.
         

      

      
         Ce tête-à-tête avec la maman des jumeaux était une occasion inespérée.

      

      
         « J’ai quelque chose à vous avouer, attaqua Marion en bouclant sa ceinture.

      

      

      
         — À m’avouer ? » interrogea Mme Ménard.
         

      

      
         Alors Marion raconta comment elle avait, sans le vouloir, été la cause de l’accident d’Axel. C’était parce qu’elle s’était
            moquée de lui qu’il était parti si brusquement de chez Bérénice. Mais elle n’avait pas voulu être méchante avec lui… (À partir
            de là, Marion s’emmêla dans ses explications.) Elle était énervée parce que Raphaël ne l’invitait pas à danser. Elle aimait
            beaucoup Raphaël… enfin… elle aimait bien Axel, mais avec Raphaël ce n’était pas exactement… Seulement Raphaël ne s’occupait
            pas d’elle… S’occuper n’était pas tout à fait le mot, mais…
         

      

      
         Mme Ménard éclata de rire et Marion devint écarlate. Voilà, elle était fixée, à présent ! Raphaël se moquait complètement
            d’elle et tout le monde était au courant, même Mme Ménard !
         

      

      
         La voiture était maintenant arrêtée devant le portail de l’école. Marion ouvrit la portière, balbutia des remerciements et
            s’apprêta à retourner en classe d’un pas lourd. Au moment où elle allait refermer la portière, Mme Ménard lui demanda :
         

      

      
         « Tu connais la bijouterie Topaze ? »
         

      

      
         Mme Ménard était-elle en train de perdre la tête ? Bien sûr que oui ! Tout le monde connaissait cette bijouterie ! Surtout Marion, qui adorait les bijoux ! Mais que diable venait faire Topaze ici ?
         

      

      
         « Est-ce qu’il t’est arrivé d’y remarquer un très beau bijou qui te fasse rêver ? » reprit Mme Ménard.

      

      
         Marion trouvait cette femme de plus en plus bizarre. Mais elle ne pouvait pas envoyer sur les roses la maman de Raphaël. Elle
            lui répondit donc poliment :
         

      

      
         « Oui, ils ont en ce moment un collier vert… Il est de la couleur des yeux de Chopin et j’aimerais bien en avoir un comme
            ça…
         

      

      
         — Alors tu es entrée dans le magasin pour demander son prix, sans doute ? »

      

      
         De plus en plus perplexe, Marion s’exclama :

      

      
         « Bien sûr que non ! Il est beaucoup trop beau pour moi ! Alors je préfère essayer de ne pas y penser… Au revoir, madame ! »

      

      
         Mais Mme Ménard n’en avait pas terminé avec elle :

      

      
         « Les sentiments, ma petite Marion, sont un peu comme des bijoux… Quand on est amoureux de quelqu’un et qu’on s’imagine qu’il
            est trop bien pour vous, on peut préférer l’ignorer pour ne pas être malheureux… Tu comprends ? Au revoir, Marion ! »
         

      

      
         La fillette resta un long moment au bord du trottoir. Lorsqu’elle parvint à décrypter les paroles de Mme Ménard, elle sentit
            les larmes lui monter aux yeux. Le message était clair : Raphaël était trop bien pour elle et elle ferait aussi bien de l’oublier !
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      Nouvelle sortie nocturne

      
         Pour un peu, Marion aurait regretté que Camelot ne l’ait pas assassinée. Elle en avait de bonnes, Mme Ménard ! Ce n’était
            pas trop difficile de renoncer à un collier, mais oublier Raphaël, ses fossettes et ses yeux à paillettes lui semblait au-dessus
            de ses forces. Elle ne pensait plus qu’à une chose : rentrer à la maison, se coucher et dormir éternellement. Dormir, c’était
            la seule façon d’oublier qu’on avait du chagrin.
         

      

      
         Avant de se transformer en Belle au bois dormant, cependant, Marion avait une dernière mission à remplir. En sortant de l’école, elle courut jusque chez Sonia.
         

      

      
         La pauvre Sonia n’avait pas mis le nez dehors depuis la veille. Elle ignorait donc que Camelot avait été arrêté et que Simon
            ne courait plus aucun risque. Son soulagement, lorsqu’elle l’apprit, mit du baume au cœur de Marion.
         

      

      
         Il y avait juste un petit problème : Simon était toujours en fuite !

      

      
         « Je me charge de lui ! » décréta Marion d’un air décidé.

      

      
         Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se cacher son ami, mais elle s’était bien juré de trouver une solution.

      

      
         Après avoir réconforté Sonia et lui avoir annoncé la bonne nouvelle concernant les leçons de piano, elle l’embrassa et reprit
            le chemin de la maison. Il ne fallait pas que sa mère s’inquiète, encore une fois !
         

      

      
         « Ah, te voilà ! s’écria cette dernière en voyant arriver Marion. Dis-moi, ma chérie, papa et moi sommes invités à dîner ce
            soir. Tu me promets de faire tes devoirs sagement et de te coucher de bonne heure ? Avec toi, je me méfie…
         

      

      
         — Sois tranquille, maman ! De toute façon, je tombe de sommeil ! »

      

      
         C’était d’ailleurs la vérité. À huit heures et demie Marion était au lit, la mort dans l’âme. L’avenir ressemblait à un gouffre
            sombre. Plus rien ne l’intéressait, puisque Raphaël ne serait jamais amoureux d’elle. Même les leçons de piano ne lui disaient
            plus rien. Et qu’allait devenir Sonia si Simon ne revenait pas ? Il ne lisait sûrement pas les journaux. Jamais il ne saurait
            qu’on avait arrêté le chauffard. Et ce soir, pour l’anniversaire de Boris, Sonia serait toute seule…
         

      

      
         Soudain, Marion s’assit dans son lit et alluma sa lampe de chevet… L’anniversaire de Boris ! Elle l’avait trouvée, la solution pour faire revenir Simon !
         

      

      
         Elle se leva, rédigea un message sur une feuille de papier et, comme la nuit d’avant, sortit de la maison par la fenêtre de
            sa chambre en emportant son message plié en quatre.
         

      

      
         Après son aventure de la veille, les rues obscures lui semblèrent remplies de pièges et de créatures menaçantes. Comme elle
            regrettait que Chopin ne soit pas avec elle ! Mais M. Chopin s’était assoupi avant la fin de son dîner, ce soir. C’était dire
            à quel point il était épuisé ! Marion l’avait donc laissé se reposer.
         

      

      
         Elle était déjà loin de la maison lorsque, soudain, elle entendit derrière elle des pas précipités. Elle n’eut que le temps d’esquisser un mouvement pour s’enfuir. Déjà, deux mains lui agrippaient le cou et l’immobilisaient !
            Elle poussa un hurlement.
         

      

      
         « Qu’est-ce que tu as encore inventé, ce soir ? demanda alors la voix familière de Guillaume. Je t’ai entendue sortir de la
            maison. Papa et maman m’avaient bien recommandé de veiller sur toi. Alors je t’ai suivie… Tu es complètement malade de te
            balader toute seule à cette heure ! »
         

      

      
         Marion se mit à trembler de tous ses membres.

      

      
         « Idiot ! cria-t-elle. Tu m’as fait une de ces frousses !

      

      
         — Allez, on rentre, ordonna son frère en l’entraînant.

      

      
         — Impossible ! répliqua Marion qui, rassurée par la présence de son frère, avait beaucoup moins peur. Je vais au cimetière !

      

      
         — Au cimetière ? Décidément, ma sœur est folle… »

      

      
         Marion dut tout expliquer. Cette nuit, à minuit précis, Simon irait sur la tombe du petit Boris pour déposer huit bougies.
            Il fallait absolument qu’il trouve le mot dans lequel Marion lui expliquait qu’il n’était plus soupçonné. Alors il oserait
            enfin rentrer chez lui.
         

      

      

      
         « Tu es vraiment cinglée, dit Guillaume. Mais on ne peut rien y faire, n’est-ce pas ? En tout cas, j’y vais avec toi ! »
         

      

      
         Marion n’en crut pas ses oreilles.

      

      
         « Tu ferais ça ? Toi qui te moques tout le temps de moi ? Tu ferais ça ?

      

      
         — Évidemment ! Tu es ma petite sœur ! Si je me moque de toi, c’est parce que je t’aime bien ! »

      

      
         La main dans la main, ils marchèrent vers le cimetière.

      

      
         Tout au fond, près d’un noisetier, des lueurs tremblaient dans la nuit. Huit petites flammes auprès desquelles se tenait courbé
            le grand Simon, en avance à son rendez-vous.
         

      

      
         « Tu peux rentrer chez toi, lui chuchota Marion, impressionnée par le silence environnant. C’était Camelot le coupable. On
            l’a arrêté !
         

      

      
         — Je m’en doutais un peu, répondit Simon. C’est moi qui ai trouvé ton message attaché au collier de Chopin. Mais il n’était pas très clair… D’accord, j’imaginais bien que tu avais découvert quelque chose au sujet de Camelot, mais rien ne prouvait que c’était lui qui avait renversé Axel ! Alors je ne voulais pas rentrer à la maison avant cette nuit… Si on m’avait arrêté, Boris aurait été trop triste de ne pas me trouver à notre rendez-vous… »

      

   
      

      22

      Déclaration

      
         Tout a fini par s’arranger. Les deux Camelot sont en prison et Axel est guéri. Quant à Simon, depuis qu’on a appris que c’était
               lui qui avait sauvé Marion en prévenant les gendarmes, plus personne ne lui fait la tête. Évidemment, on oublie le principal :
               c’est moi qui l’ai réveillé pour l’obliger à lire le message… Mais je suis habitué à l’ingratitude…
         

      

      
         En tout cas, on va peut-être recommencer à mener une vie normale. Pas trop tôt !

      

      
         Dans l’histoire, on a au moins gagné une chose : maintenant, on va régulièrement chez Sonia pour le piano. J’ai même cru comprendre qu’il y en aurait bientôt un à la maison. Bonne nouvelle !

      

      
         À condition bien sûr que Marion se calme un peu. Qu’est-ce qu’elle a aujourd’hui ? Elle tape tellement fort que je ne peux
               même pas somnoler en paix… Ouille ! Mes pauvres oreilles ! J’ai bien envie d’aller me dégourdir les pattes. Oui, c’est ça, je vais aller attendre Marion dans
               la rue, regarder la foule. Enfin, la foule, façon de parler… Il ne passe jamais un chat, dans ce quartier !

      

      
         Tiens, voilà Raphaël ! Oh, mais il est drôlement aimable, aujourd’hui ! Plus aimable que le jour de l’anniversaire de Bérénice !
               Ce n’est pas difficile, d’ailleurs…
         

      

      
         Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, Raphaël ? Ma maîtresse ? Mais bien sûr qu’elle est là ! Sinon, je me demande bien ce que
               je ferais par ici !… Ah bon ? Tu vas l’attendre avec moi ? D’accord ! Je me sentirai moins seul. Et j’ai comme l’impression
               qu’elle sera ravie de te trouver là…
         

      

      
         Hein ? Qu’est-ce que tu dis ? Tu aimerais bien que je sache parler ? Et pour raconter quoi ? Quoi ? Pour lui dire que tu l’aimes en secret ? Ça alors, c’est la meilleure ! Tu ne manques pas de toupet ! Tu ne la regardes
               jamais !… Ah bon ? C’est parce que tu n’oses pas ? Tu la trouves tellement jolie que tu as peur de bafouiller ? Tu penses qu’elle est trop bien pour toi ? On aura tout entendu ! Les humains sont vraiment
               de drôles de créatures… Hein ? Ta mère ? Qu’est-ce qu’elle vient faire dans cette histoire, ta mère ? Elle t’a dit que Marion
               lui avait dit… Ce que tu peux être compliqué !

      

      
         Tiens, justement, voilà Marion ! La leçon est terminée. Pas trop tôt ! Allez, Raphaël, courage ! Tu t’avances vers elle… Voilà,
               c’est ça… Mais souris, bon sang ! (Enfin, quand je dis « souris », tu me comprends : le verbe « sourire », pas l’animal…) Allez, Raphaël, lance-toi ! Je ne sais pas, moi, tu lui parles de quelque chose qu’elle aime… du piano… ou
               bien de moi… C’est ça, parle-lui de moi, ça va la dérider.

      

      
         C’est bien, Raphaël, tu fais des progrès. Mais ce n’est pas la peine de rougir… Et essaie de ne pas bégayer, par pitié ! Comment
               veux-tu qu’elle comprenne ce que tu lui racontes ?

      

      
         Remarque, à voir sa tête, j’ai comme l’impression qu’elle a tout compris. Ça n’est pas trop tôt ! Elle est rouge comme une
               tomate… Mais oui, vas-y, Raphaël, embrasse-la ! Bravo !… Tu vois, Ça n’était pas si difficile ! N’empêche que tu me dois une
               fière chandelle. Ceci dit sans me vanter !

      

      
         Bon, alors maintenant on rentre ? Je piquerais bien un petit somme, moi, et je commence à en avoir par-dessus les moustaches
               de toutes vos histoires…
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